

[image: img]




[image: img]




[image: img]




Remerciements




Merci aux 35 professionnel(le)s et bénévoles qui, sur leur temps personnel, ont participé aux 60 « rencontres-lectures-échanges » : assistant(e)s de service social en polyvalence de secteur ou sur une mission d’accompagnement social lié au logement, ou sur une mission d’accompagnement socioprofessionnel, ou en prévention spécialisée, éducateur, éducatrice, conseillère en économie sociale familiale, infirmière puéricultrice, psychologues, animateur social (en CHRS), conseiller en insertion professionnelle (mission locale), secrétaire médico-sociale, technicienne de l’intervention sociale et familiale, médecin généraliste, encadrant technique (chantier d’insertion), accompagnatrice socioprofessionnelle (chantier d’insertion), conseiller Pôle emploi, animatrice sociale (centre social), bénévoles dans des associations caritatives, infirmière bénévole en centre d’hébergement.


 


Un merci tout particulier à celles et ceux qui furent des « passeurs » faisant jouer leur réseau.


 


Merci aux membres du Collectif 76 des salariés du secteur social et médico-social pour leurs débats.


 


Merci aux deux résidents d’un centre d’hébergement qui ont accepté une interview ainsi qu’une personne rencontrée dans un Accueil de jour.


 


Merci aux stagiaires que j’ai accompagnés dans leur découverte du travail social.


 


Merci à toutes les personnes qui ont effectué des relectures attentives.


 


Merci à celles et ceux qui m’ont « reboostée » par leur présence amicale.


 


Merci à Cristina De Robertis pour son accueil chaleureux et ses encouragements.







LE PHOTOCOPILLAGE MET EN DANGER L’ÉQUILIBRE ÉCONOMIQUE DES CIRCUITS DU LIVRE.


Toute reproduction, même partielle, à usage collectif de cet ouvrage est strictement interdite sans autorisation de l’éditeur (loi du 11 mars 1957, code la propriété intellectuelle du 1er juillet 1992).


© 2016, Presses de l’EHESP, avenue du Professeur-Léon-Bernard – CS 74312 – 35043 Rennes Cedex


www.presses.ehesp.fr


ISBN : 978-2-8109-0429-7











« C’est un peu comme si je me trouvais sur un jeu de l’oie : parfois, on recule de deux cases ou on tombe sur la case prison. Parfois, aussi, on avance. La dernière case de ce jeu sera atteinte lorsqu’il y aura moins de pauvreté dans notre pays. »


Martin Hirsch, Entretien dans La Vie, 14 février 2008







[image: img]




SOMMAIRE




Préface de Christian Chassériaud


Avant-propos


Début de partie


Départ


  1. Minimal social


  2. Guichet social


  3. Accueil social


  4. Salle d’attente


  5. Allô 39 49


  6. Sur-embêtements


  7. Rêves d’insertion


  8. Économie de la débrouillle


  9. Maison sociale de proximité


10. Caritative


11. Accueil santé/social


12. Stop contrôles


13. Rue


14. Règles du jeu


15. Bonus encouragements


16. Ennuis pécuniaires


17. Justice


18. Toit social


19. Sanctions


20. Plan social


21. Économie(s) du quotidien


22. Expression des joueurs


23. Tremplin social


24. Surendettement


25. Toit à soi


26. Mission sociale jeunes


27. Prison


28. Expulsion


29. Difficile parentalité


30. Débrouille renforcée


31. HP


32. Galères jeunes


33. Impasse


34. Maison du lien social et de la citoyenneté


35. Travaux forcés


36. Déclic


37. Jouer collectif


38. Retour à la case Départ


39. Échappée belle


40. S’en sortir !


Insertion positive et durable


Fin de partie


Changer de jeu !


Liste des sigles







Préface


Le difficile chemin vers une insertion positive et durable




Françoise Maheux nous livre ici un véritable « jeu de l’oie de l’insertion » en invitant le lecteur à prendre le temps nécessaire pour entrer véritablement dans la « peau d’une personne en insertion ». Elle fait le pari de nous amener au plus près de ceux que l’on appelle les « usagers », les « personnes aidées », « les personnes accompagnées », les « pauvres », les « exclus »… Au plus près de leur expérience de vie, de leur vécu quotidien, de leurs espoirs, mais aussi de leurs découragements ou de leurs renoncements.


À travers un plateau de jeu composé de 42 « cases » censé conduire à une insertion réussie et durable, Françoise Maheux nous invite à découvrir, le temps du jeu, ce qu’est, concrètement, un « parcours d’insertion » avec ses passages obligés, ses contradictions dues aux différentes institutions sociales qui le jalonnent, ses exigences, ses opportunités, ses impasses.


Toutes les « cases » du jeu identifiées sont autant de situations vécues par les personnes en insertion : de la première case « Évaluation de départ » à la dernière « Insertion positive et durable » en passant par les cases « Surendettement », « Rêves d’insertion », « Économie de la débrouille », « Sanctions », « Difficile parentalité », etc.


C’est une invitation au voyage dans les différents paysages de l’insertion que Françoise Maheux nous propose. À travers ce voyage, elle permet à des professionnels de l’insertion, des étudiants en travail social, des bénévoles d’associations sociales d’avoir un questionnement et des réflexions aussi bien sur les conditions concrètes des personnes concernées par l’exclusion sociale que sur le fonctionnement des dispositifs d’insertion eux-mêmes.


Mais dans son approche du système français de l’insertion sociale, elle n’oublie pas ces milliers de personnes qui, aujourd’hui, sont confrontées à de grandes difficultés sociales. Pour cela, elle les associe étroitement à partir de ces trois questions :




– quelles sont les conditions nécessaires pour qu’un « candidat à l’insertion » s’investisse dans un parcours d’insertion ?


– les personnes concernées par les dispositifs d’insertion peuvent-elles remettre en cause les règles du jeu de ces mêmes dispositifs ? Et si oui, comment ?


– enfin, qu’en est-il du devenir des personnes « exclues » des parcours d’insertion parce qu’elles ont « mal joué » ?





Dans une époque où les approches en termes de « co-construction », de « pouvoir d’agir », interrogent les pratiques des professionnels de l’action sociale, mais aussi celles des leurs institutions d’appartenance, Françoise Maheux remet au cœur de ce « jeu de l’oie de l’insertion » les personnes qui en sont les destinataires. Mais elle ne les remet pas seulement dans un rôle de « consommateurs plus ou moins passifs des dispositifs d’insertion », mais bien dans celui « d’acteurs au sein même de ces dispositifs », de personnes capables de prendre leur destin individuel et social en main en faisant d’elles des « expertes de leur vécu ».


Si l’approche proposée par Françoise Maheux permet aux différents professionnels comme aux responsables des institutions sociales de prendre conscience de la nécessaire évolution des différentes pratiques, elle invite également les personnes concernées par le système administratif et bureaucratique de l’insertion à prendre véritablement en main, comme citoyens, toute la maîtrise des décisions qui les concernent et ceci dès leur entrée dans un dispositif social. Leur permettre d’accéder à ce livre, c’est également favoriser leur prise de conscience des limites des différents systèmes et dispositifs mis en place et au sein desquels elles évoluent. C’est aussi en faire pleinement des acteurs de leurs parcours d’insertion, des personnes aptes à co-constuire les politiques d’insertion toujours décidées en dehors d’elles. En effet, c’est en agissant sur leurs parcours d’insertion, et non pas seulement en subissant ceux-ci, que les millions de nos concitoyens concernés retrouveront leurs « capabilités1 » tant individuelles que collectives et que se développeront à nouveau leurs potentialités souvent éteintes par le vécu lié aux situations d’exclusion et de mise à l’écart ou de rejet qu’elles subissent. Françoise Maheux nous montre qu’il ne peut y avoir un prêt-à-porter de l’insertion à partir d’un modèle unique qui s’imposerait à tous. À travers son approche, elle met en valeur le fait que les parcours d’insertion ne sont pas linéaires, mais qu’ils sont faits d’un va-et-vient entre demi-échecs et demi-réussites. Ce va-et-vient étant l’expression d’un tâtonnement qui permet à chacun de faire l’expérience humaine et sociale de son propre repositionnement dans les situations complexes de notre société.


Souhaitons que cet ouvrage tombe dans les mains d’hommes et de femmes du monde politique, élus de la République.


En effet, un très grand nombre de responsables politiques restent souvent très éloignés des citoyens les plus pauvres et les plus démunis. Une plongée dans ce « jeu de l’oie de l’insertion » leur fera toucher du doigt, de manière très concrète, ce que sont des parcours d’insertion et surtout les efforts qu’ils demandent pour toutes celles et ceux qui les empruntent et que très souvent la société « juge » de manière négative.


Les décisions des élus concernant la mise en place des politiques sociales pourraient en être au moins améliorées, mais peut-être aussi plus adaptées. Il est urgent aujourd’hui de ne pas considérer l’insertion sociale comme relevant du seul « coût financier », mais comme étant un investissement social dans du développement humain, lui-même source d’enrichissement pour l’ensemble de la société.


Le livre de Françoise Maheux présente donc bien l’intérêt d’une prise de conscience collective des dégâts humains liés à l’exclusion sociale et du difficile retour, pour toutes les personnes concernées, dans la vie ordinaire de notre organisation sociale, économique et politique. Lorsque l’on avance au fur à mesure des 42 cases du « jeu de l’oie de l’insertion » en produisant soi-même des efforts personnels très exigeants, on comprend le découragement que peuvent représenter des retours réguliers dans des cases antérieures, voire dans la case « Départ ». C’est ainsi que se crée le noyau dur des personnes pour lesquelles l’exclusion et la disqualification sociales deviennent un état permanent et durable. C’est alors l’échec des politiques d’insertion transformées petit à petit en une gestion pérenne de l’exclusion sociale.


Notre République et notre démocratie ne peuvent pas se contenter d’une telle situation qui questionne l’ensemble de notre société et pas seulement les acteurs professionnels de l’insertion, travailleurs sociaux ou intervenants sociaux.


Il n’est pas possible de laisser dans l’exclusion sociale une partie de nos concitoyens devenus fragiles et vulnérables, sinon au risque de voir des extrémismes politiques prendre racine dans une misère sociale de plus en plus insupportable pour celles et ceux qui la subissent au quotidien.


Souhaitons que le livre de Françoise Maheux serve de révélateur et de prise de conscience du chemin qui reste à parcourir pour offrir à chaque personne exclue la possibilité d’arriver jusqu’à la dernière case du « Jeu de l’insertion », la case « de l’insertion positive et durable. »




Christian Chassériaud


ancien président de l’AFORTS2, membre de la FNARS3,


Membre du CESER4 Aquitaine-Limousin-Poitou/Charentes








 


1. Suivant la définition qu’en propose Amartya Sen, la capabilité est la possibilité effective qu’un individu a de choisir diverses combinaisons de fonctionnement, autrement dit une évaluation de la liberté dont il jouit effectivement.


2. Association française des organismes de formation et de recherche en travail social


3. Fédération nationale des associations d’accueil et de réinsertion sociale.


4. Conseil économique social environnemental.




Avant-propos




Parce que j’aime écrire et apprécie d’être surprise par le jeu des mots dans l’écriture en train de se faire ; parce que je m’intéresse à l’insertion, question de société cruciale en lien avec les droits humains ; parce que j’ai entendu des professionnels dire qu’ils ne savent pas parler de ce qu’ils font et s’interroger sur la manière de rendre visibles les réalités du travail social, le vécu des travailleurs sociaux et des intervenants « en première ligne de la détresse sociale », j’ai eu envie d’apporter ma plume à l’écriture du social.


Cet ouvrage nous amène à la rencontre de figures de personnes en souffrance, en précarité et/ou difficulté d’insertion qui se retrouvent dans un « système » qui les dépasse…


Les parcours d’insertion m’apparaissant comme semés d’épreuves, l’image d’un jeu de « cases » s’est imposée à moi. En effet, j’entendais des professionnels se plaindre d’avoir « à mettre les gens dans des cases » et aussi des allusions aux « incasables ».


Progressivement, j’ai élaboré un plateau de « jeu » (type jeu de l’oie) de 42 cases. Ce plateau représente métaphoriquement le parcours d’un(e) candidat(e) à « l’insertion positive et durable », avec ses passages obligés, ses exigences, ses opportunités et ses impasses.


Le champ lexical relatif au jeu (gagner, perdre, avancer, reculer…) m’a permis de filer la métaphore : jouer le jeu, jouer de malchance, jouer le tout pour le tout, etc. Et je me suis placée à l’extérieur du jeu, un peu comme le ferait un « meneur de jeu ».


Dans chaque case du plateau de jeu, les candidat(e)s à l’insertion trouvent des propositions intitulées « Action » qui :




– créent le mouvement entre les cases (sans pour autant faire avancer !) ;


– montrent symboliquement comment les personnes sont renvoyées d’une case à l’autre, c’est-à-dire d’une institution à une autre, d’un service à un autre, d’un professionnel à un autre, parfois au détriment d’une approche globale de leur situation ;


– renvoient au constat effectué par les professionnels : les parcours sont tout sauf linéaires.





Ces 170 textes, d’une à deux pages, ne sont pas des témoignages directs mais partent de la réalité. Entre 2008 et 2014, en tant que formatrice, j’ai eu connaissance de situations issues des terrains de stage des étudiants en découverte du travail social, rarement finalisées mais le plus souvent à un stade de l’intervention sociale où se présentent des « nœuds » et des interrogations. S’y sont ajoutés des bribes de paroles et de faits, grappillées auprès de personnes de mon entourage ou d’anonymes, dans le bus, la rue ou à la radio… Ce matériau « brut » a été quelque peu « détourné », transformé par mes choix d’écriture.


En effet, dès le début, je me suis donné des « contraintes » de forme :




– écrire des textes courts, denses et d’une tonalité en accord avec la métaphore du jeu ;


– m’adresser à la deuxième personne du singulier au « candidat à l’insertion » et lui donner la parole à la première personne. J’ai ainsi exclu le « nous » des intervenants sociaux. Quant au « ils » qui apparaît dans certains textes, il représente tout aussi bien l’agent administratif, l’intervenant social, l’élu, le gestionnaire ;


– bannir la forme habituelle des écrits professionnels et éviter l’usage du jargon professionnel, sauf pour en jouer. Comme par exemple avec ces termes qui donnent l’impression d’avoir tout dit quand on n’a rien dit (tels qu’« autonomie », « projet », « participation », « citoyenneté », etc.).





Lors d’une deuxième étape (entre 2011 et 2014), j’ai initié des « rencontres-lectures-échanges » avec une diversité de professionnels et bénévoles, tous « acteurs de l’insertion ». Chacun a bien voulu lire un choix de textes et y réagir à chaud. Les textes se sont avérés être des supports précieux pour susciter la parole sur et à propos des situations, problématiques et pratiques professionnelles. Dans ce « jeu » de l’écriture soumise au jugement de ces lecteurs, j’ai tenu à rester « bonne joueuse », accueillant les critiques et les suggestions. Nos échanges ont ainsi enrichi la réécriture des textes.


Cet ouvrage s’adresse d’abord aux professionnels, aux étudiants se préparant aux métiers du travail social et de l’intervention sociale, aux bénévoles dans le champ de l’insertion et de la précarité, avec un double objectif :




– susciter un questionnement et une réflexion sur la condition des personnes, les obstacles qu’elles rencontrent, les intentions et le fonctionnement des dispositifs d’insertion. Sommes-nous assurés que les « joueurs » connaissent et comprennent bien les règles explicites et implicites du « Jeu de l’insertion » ? À quelles conditions, les « candidats à l’insertion » peuvent-ils « jouer » ? Ont-ils la possibilité de remettre en question les règles du « jeu » ? Ont-ils droit à l’erreur ? Qu’advient-il de ceux qui sont exclus pour avoir « mal joué », n’ont pas su faire leurs preuves ou de ceux qui ont abandonné la « partie » ?


– interroger des pratiques professionnelles dont certaines modalités imposées : le « contrat », le « projet », la « participation » et les actions collectives, si elles ne prennent pas sens pour les « bénéficiaires ». Il revient aux intervenants sociaux de continuer à se poser ces questions dans l’action, surtout dans l’action.





De même, chacun, en tant que citoyen soucieux du vivre-ensemble, trouvera des situations et des témoignages de vie susceptibles de l’interpeller, car j’ai privilégié l’humain à la description exhaustive des dispositifs d’insertion.


Enfin, j’aimerais que les personnes qui vivent ou ont vécu un parcours d’insertion puissent avoir accès à cet ouvrage et partager leur expérience, car si je me suis permis de leur donner la parole en écrivant à la première personne, je suis convaincue néanmoins de la primauté de leur parole sur la mienne.


Mon souhait est que cet ouvrage contribue à la visibilité des contraintes, des complications auxquelles le public en insertion est plus ou moins intensément confronté et qu’il participe à une réflexion sur l’activité des intervenants sociaux.







Début de partie




« Notre société est structurée bizarrement, il faut rentrer dans des cases, et on ne se rend pas compte de l’impact que cela peut avoir sur les personnes1. »





Être ou ne pas être dans une case ?


Ça m’est égal d’être mis dans une case.


Au contraire, comme ça, je sais où je suis.


Répertorié, étiqueté, j’ai un dossier et un numéro.


Au moins, je suis quelque part, un peu moins paumé…


Et eux, comme ça, ils peuvent dire que je suis « inséré ».


 


Je ne veux surtout pas être mis dans des cases !


Je ne veux pas répondre à leurs questions, ni remplir tous leurs formulaires.


Je ne veux pas qu’ils viennent chez moi, fourrer leur nez dans mes affaires.


Ma vie ne regarde personne ! Qu’ils me laissent tranquille !


Il devrait être possible de vivre « normalement » sans avoir à fournir des justificatifs !


 


On m’a mis dans une case et il n’y a plus moyen d’en sortir !


C’est hallucinant !


Pour espérer en sortir, c’est un vrai parcours du combattant.


Tellement, qu’ils me proposent un accompagnement !


Il n’y a rien pour moi, je le sais… Et ils feraient mieux de me dire la vérité.


Jusqu’à l’heure officielle de la retraite, je suis comme dans la case « Impasse ».


Et ils voudraient encore que je m’active !


 

Évaluation de départ




« Souhaitez-vous être animés socio-culturellement, assistés socialement, éduqués spécialement, conseillés conjugalement ? Vos enfants sont-ils vaccinés ? Votre budget est-il rationnel ? Êtes-vous autonomes2 ? […] »





Détournement impertinent d’un questionnaire d’évaluation d’un(e) candidat(e) au parcours d’insertion.


 


Es-tu autonome ? Oui ? Non ?


 


Es-tu un passif dubitatif ou es-tu encombré(e) de ton passé ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu un projet professionnel ? Oui ? Non ?


 


Es-tu gauche et emprunté(e) ou emprunteur débauché ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu un projet de vie ? Oui ? Non ?


 


Connais-tu l’essentiel de tes droits et de tes devoirs dans notre société telle qu’elle est aujourd’hui ? Oui ? Non ?


 


Es-tu un instinctif marginal ou un isolé minimal ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


Es-tu prêt à travailler « constamment » ? Oui ? Non ?


 


Es-tu logé durablement ou es-tu sensible aux intempéries ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu une couverture universelle contre les coups du sort ? Oui ? Non ?


 


Maîtrises-tu la lecture, l’écriture, le calcul, l’expression orale, la politesse et la ponctualité ?(Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu un médecin référent ou bien es-tu médicalement indifférent ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu déjà voyagé seul sur de longues distances ? Oui ? Non ? (Ne pas tenir compte de la relativité de la longueur.)


 


As-tu un ou plusieurs enfants ? À temps complet ou à temps partiel ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


Es-tu sincèrement en recherche de solutions ? Provisoires ? Définitives ? Confortables ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


As-tu un réseau social pertinent et performant ? Oui ? Non ?


 


As-tu une longue vue ou une vision courte des conditions de ton orientation ? (Rayez les mentions inutiles.)


 


T’interroges-tu sur toi-même, la marche du monde et le sens de la vie ? Oui ? Non ? Peut-être…


 


Es-tu prêt ?


 


1. Benoît Genuini, président de l’Agence nouvelle des solidarités actives, in Marianne Bernède, Le RSA une révolution sociale. Récit d’une expérimentation dans l’Eure, Autrement, coll. « Acteurs de la société », 2008, p. 89.


2. Citation à la une de la revue « Pourquoi le travail social ? » Esprit, avril-mai 1972, n° 4/5.
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Un et mille candidats


Tu es :


– un homme, « éloigné » de l’emploi comme on dit pudiquement, voire même très éloigné ;


– inscrit dans la catégorie des « chômeurs de longue durée », ou des « chômeurs en fin de droits », ou de ce qu’il est maintenant convenu de nommer les « travailleurs pauvres » ;


– une femme issue de l’immigration et ton analphabétisme se révèle tardivement au grand jour, à la faveur de ton licenciement ;


– un de ces jeunes issus des « minorités visibles », un de ces décrocheurs de l’école, un de ces jeunes oisifs qui tiennent les murs ou dégradent les cages d’escalier ;


– une femme monoparentale, surendettée, en mal de devoir assumer seule tes responsabilités familiales et remarquée par les services de l’aide sociale à l’enfance ;


– tu vis éloigné de la « norme » sociale bienséante… comme d’autres « récalcitrants ».


 


Tu es là car :


– tu n’as plus ta place dans la société salariale productiviste, jugé insuffisamment « performant » ;


– tu n’as pas réussi à jouer le jeu brutal de la sélectivité accrue du système scolaire, du marché de l’emploi et des bailleurs de logements ; la compétition, la stratégie, ce n’est pas ton truc ;


– tu as du mal à suivre, as manqué le virage des mutations technologiques, alors qu’est annoncée l’impérieuse nécessité de développer ton « employabilité » tout au long de la vie ;


– tu es en difficulté pour t’adapter à ce qui sort de ton cadre habituel de pensée ;


– tu as perdu ta place dans cette « lutte des places », pour un diplôme, pour un emploi, pour un logement.


 


Tu es là… et ce qui t’as amené(e) là est parfois déjà le résultat de toute une histoire.


 

Top départ


Tu es dans la case « Départ ».


Là, où il s’agit de tenir, avec parfois (souvent) des ressources largement inférieures au seuil de pauvreté1.


Là où commence le difficile parcours du candidat vers la case « Insertion positive et durable ».


Tu lances le dé et avances d’autant de cases que l’indique le dé.


 


Il est possible que tu deviennes allocataire du minimal social. C’est ainsi qu’est nommé dans ce jeu, ce qui fut le RMI, puis le RSA… dans la case 1 « Minimal social ».


 


C’est là que tu risques d’être identifié comme un « sans » : sans-emploi, sans-qualification, sans-papier, sans-domicile-fixe, sans-logement, sans-assurance, sans-permis-de-conduire,… sans-motivation, sans-réactivité, sans-capacité-à-se-projeter-dans l’avenir, etc.


C’est là que parfois la société fait mal. Entendre répéter : « Quand on veut, on peut », ou bien « Il suffit de se prendre en main », de « construire un projet ». Avoir (parfois) le sentiment d’être montré du doigt, comme un « moins que rien », ou « d’être pris pour un con ». Se sentir nul et disqualifié par toutes sortes de mots d’ordre administrativo-politico-institutionnels, qui se veulent incitatifs. Être obligé (souvent) de faire la preuve de tes difficultés, pour être aidé ou protégé.


 


C’est à partir de là que tu te heurtes aux préconisations et aux exigences, (pêle-mêle) :


– du CCAS (case 2 « Guichet social ») ;


– du conseiller de Pôle emploi (case 5 « Allô 39 49 ») ;


– de la Sécu (case 6 « Sur-embêtements ») ;


– de la CAF (case 12 « Stop contrôles ») ;


– de ton banquier (case 16 « Ennuis pécuniaires ») ;


– de l’animateur social du CHRS (case 18 « Toit social »), d’une assistante sociale (case 21 « Économie[s] du quotidien ») ;


– de l’encadrant technique du chantier d’insertion (case 23 « Tremplin social ») ;


– de tes créanciers (case 24 « Surendettement ») ;


– du bailleur social (case 25 « Toit à soi ») ;


– d’un huissier (case 28 « Expulsion ») ;


– de la directrice de l’école ou du médecin de PMI (case 29 « Difficile parentalité ») ;


– du centre de formation (case 35 « Travaux forcés »).


 


Sur la ligne de départ, il est possible que les règles du jeu de l’insertion te soient plus ou moins, voire totalement, inconnues. Sois rassuré, elles sont amplement présentées dans la case 14 « Règles du jeu » où tu as tout intérêt à te rendre d’une manière ou d’une autre.


 


D’où que tu viennes, tu trouveras un accueil : case 3 « Accueil social », case 9 « Maison sociale de proximité », case 11 « Accueil santé/social ». Mais, tu ne pourras vraisemblablement pas éviter des passages répétés par la case 4 « Salles d’attente ».


 


Le jeu te permet de trouver quelque réconfort dans la case 10 « Caritative » ; un accompagnement social spécifique dans les cases 18 « Toit social », 23 « Tremplin social », 25 « Toit à soi » et dans la case 26 « Mission sociale jeunes » ; une bouffée d’oxygène dans la case 39 « Échappée belle », une opportunité de participation citoyenne dans la case 34 « Maison du lien social ».


 


Si tout va bien, tu passeras par la case 15 « Bonus encouragements » et par la case 36 « Déclic » (ce qui n’est nullement garanti par les Règles du jeu). Tu pourras rencontrer d’autres joueurs dans la case 37 « Jouer collectif » et stationner (pas trop longtemps) dans la case 7 « Rêves d’insertion ».


 


Si le jeu s’aggrave, tu ne pourras pas éviter la case 20 « Plan social », ou la case 31 « HP » ou la case 33 « Impasse », voire un passage par la case 13 « Rue ».


 


Si tu veux contester, tu peux le faire dans la case 22 « Expression des joueurs », le lieu des éclats de ras-le-bol, encore faut-il pouvoir t’y arrêter.


Il reste possible de tricher, mais les cases 17 « Justice », 19 « Sanctions » et 27 « Prison » sont prévues, de même qu’un « Retour à la case Départ » (case 38).


 


Si tu souhaites te mettre plus ou moins longtemps en marge du jeu, tu as intérêt à trouver la case 8 « Économie de la débrouille » et y rester le plus longtemps possible, à tes risques et périls, naturellement.


Tu peux jouer malin, manipulateur et stratégique, il est alors recommandé de passer par la case 30 de la « Débrouille renforcée ».


 


Tu gagnes ou tu perds des points, c’est selon… Mais en tout état de cause, atteindre la case 40 « S’en sortir » est un véritable défi !



Tu es dans la case « Départ »


✔ Action :


Enjoint à t’en sortir, malgré tout, et donc invité(e) à jeter le dé…





 


1. Voir le site de l’Observatoire des inégalités : < www.inegalites.fr >







1Minimal social







« Moi, je vis en dessous du seuil, en dessous du seuil de la pauvreté, chaque jour je l’aide à passer, ô ma princesse pauvreté, cette marche qui est trop élevée, pour ton petit pied fatigué, pourquoi tu n’es pas de plain-pied, pourquoi il te faut un palier, ta maison a besoin d’un seuil, et ça fait l’orgueil de la société […]1 »






Quand tu es « Minimal social »


Quand tu n’es pas qualifié(e) du tout


Quand tu n’as pas de voiture


Quand l’antenne de « Pôle emploi » dont tu dépends est à une heure de bus


Et que le « 39 49 » ne répond pas…


 


Quand tu as tapé 1, tapé 2, tapé 3 et trouvé personne


Quand les services publics sont saturés de partout


Quand tout le monde se renvoie la balle, du centre médico-social à l’épicerie sociale, du CCAS aux associations caritatives, il faut de plus en plus argumenter, nettement plus.


 


Quand les démarches prennent de plus en plus de temps


Quand il faut prendre son tour dès quatre heures du matin


Quand l’attente est de plus en plus longue…


 


Quand l’aide, dite d’urgence, arrive sous huit jours


Quand il faut une heure et demie de bus pour aller chercher cette aide d’urgence


Arrivé à ce point-là, il faut relativiser, il n’y a plus d’urgence…


 


Quand c’est la misère : l’ampoule nue au plafond, une table, quatre chaises, pas de jouets et le frigo trop souvent vide…


 


Quand tu es Minimal social, tu vis à peu près pour ainsi dire


Quand tu es tellement préoccupé(e) par ce que tu vas bouffer le soir


Des fois, ton compagnon travaille un peu au black


Des fois, ta famille t’aide en remplissant le caddie


Sinon, arrivé à ce point-là, ça serait « l’enfer »… 


 


Et puis, il faut continuer à vivre…


Parfois, le courage, c’est de tenir, d’endurer…


 

Avec un « minimal »


Il n’y a pas de quoi s’étonner : avec un minimal social, on ne peut pas s’en sortir !


Je sais de quoi je parle.


 


Avec le minimal social que l’État juge nécessaire d’apporter à ses concitoyens, qui est aussi un maximal, on ne peut pas s’en sortir ! Vous n’avez qu’à essayer, toute seule avec trois enfants, vous allez vite comprendre !


 


En particulier à Noël, c’est stressant, vous ne pouvez pas savoir. La prime de Noël2, elle n’est pas suffisante ! Pas avec tout ce que les jeunes veulent avoir, maintenant ! Le petit, il la voulait comme les autres, la dernière console de jeux 3D, trop bien…


 


Et puis, je ne peux pas les laisser habillés « normalement », sans marque, ce n’est pas possible ! Ils vont passer pour des « bouffons ». Ça suffit plus maintenant d’avoir des vêtements propres. C’est pour ça que l’allocation de rentrée scolaire, elle sert pour les vêtements. Il ne faut pas que ça se voie sur eux, vous comprenez, qu’on est un Minimal social… Sans ça, ils seraient rejetés par les autres, ceux qui s’habillent friqués. Je ne veux pas qu’ils soient mal vus…


 


Je ne veux pas qu’ils se sentent à part, vous comprenez. Déjà qu’on habite dans une cité à part. Et déjà, que dans l’école, on se sent, tout de même, un peu à part… Le collège, il est un peu à part aussi, non ? Sinon, il n’y aurait pas autant de petits Abdel Kader au collège…


 


Et puis moi, pour trouver du travail, il faut que je sois bien sapée. J’aurais plus de facilité à trouver du travail. Ça, on me l’a bien dit au stage : il faut avoir le bon look au bon endroit.


 


Bon, ben, voilà… tout ça pour dire, qu’on ne peut pas s’en sortir. Je viens vous voir, parce que je n’y arrive pas, de toute façon. Tenez, voilà, la facture d’électricité, je ne comprends pas comment on peut aboutir à un montant pareil ! Ça vous étonne ? Il y a sûrement une erreur, non ?



Tu es dans la case « Minimal social »


✔ Action



	

Tu es autorisé(e) à passer (un tour seulement) dans la case « Rêves d’insertion » (7), histoire de revisiter ton « projet de vie » (voir « De quoi rêvais-tu avant ? »).




	

« Partout où on demande de l’aide, il faut donner des preuves, c’est une honte ! » Tu renonces au minimal social en sachant que tu vas perdre tous tes points puisque tu refuses la règle qui contraint à rendre des comptes ; tu rejoins la case « Économie de la débrouille » (8), celle de la démerde imaginative !




	

Tu te poses ici le cœur léger, te reposes et te réjouis. Ce n’est pas ainsi que tu vas « t’activer ». Erreur ! Tu ne vis pas dans un monde de Bisounours, tu risques de perdre des points… Tu es convoquée dans la case « Maison sociale de proximité » (9) pour une révision de ton contrat d’insertion arrivé à échéance (voir « Je marque quoi ? »).




	

Tu dis : « Avec le minimal social (524 € par mois*), ce n’est pas vrai, on n’y arrive pas ; ou alors dites-moi comment… » Comment pourrais-tu éviter d’avoir à te rendre régulièrement dans la case « Caritative » (10) ?




	

Tu es plutôt fauché(e) et te lamentes : « On ne mange plus, on ne dort plus, je n’ai même plus envie de vivre… » Comme un pis-aller, tu es orienté(e) vers l’épicerie sociale, dans la case « Économie(s) du quotidien » (21) (voir « À l’épicerie sociale »).




	

Tu te demandes si les règles du jeu ne pourraient pas être changées et tu le dis fermement dans la case « Expression des joueurs » (22) : « C’est pas du jeu ! »




	

Avec ce seul minimal social, il te sera difficile de prétendre à un logement, surtout si tu as cumulé des dettes de loyer ; rends-toi dans la case « Toit à soi » (25) afin de bénéficier d’un accompagnement social lié au logement.







* RSA socle pour une personne seule, au 1er septembre 2015.





 


1. Céline Caussimon : « En dessous du seuil », Je marche au bord, Le chant du monde, 2003.


2. La prime de Noël est destinée aux bénéficiaires du RSA, au titre du mois de novembre ou décembre, et dont le montant des ressources n’excède pas un montant forfaitaire variant en fonction de la composition du foyer. Une seule prime est versée par foyer.







2Guichet social





Je la vois prendre des notes gravement et avec précaution. Les chiffres surtout. L’assistante sociale me demande si j’ai des justificatifs. J’ai !


Je la vois prendre sa calculette, son logiciel, son référentiel. Elle a l’air de prendre son temps et moi, je prends mon mal en patience sans pouvoir m’empêcher de soupirer.


Je la vois froncer les sourcils et s’efforcer de sourire quand elle relève la tête. Elle explique : je suis « hors barème », je n’entre pas dans les critères.


 


Je l’savais ! J’ai droit à rien !


– ni APL ;


– ni CMU complémentaire ;


– ni dégrèvement de la taxe d’habitation ;


– ni gratuité de la cantine ou des transports en commun ;


– pas de prime de Noël ;


– pas droit non plus au fonds de solidarité pour les impayés d’eau et d’énergie.


 


Et même, je suis en danger d’être refoulée par les organismes HLM : je n’offre plus de garanties suffisantes. Elle m’explique : je suis victime de « l’effet de seuil », c’est comme ça qu’on dit.


 


Qu’est-ce que je fais alors ?


 


Elle me parle d’aide d’urgence, de fonds de secours, d’aides financières exceptionnelles… Elle m’oriente vers là où je ne voulais surtout pas aller : mendier à la porte des secours caritatifs. Je n’aime pas le mot « secours ». Ce n’est pas ce que je venais chercher.


 


Je comprends une chose, que pour être aidée, il faut que j’arrête de travailler, que je m’appauvrisse encore, que je ravale ma fierté…


 


Je n’ai plus que mes yeux pour pleurer.


En travaillant, je pensais « gagner ma vie » et je n’y arrive plus.



Tu es dans la case « Guichet social »


✔ Action



	

« Avec une petite retraite, on n’a pas d’avenir… » Au CCAS, ta situation actuelle a été globalement examinée, ta demande d’aide a été instruite mais tu dois supporter un arrêt obligatoire dans la case « Stop Contrôles » (12).




	

Les bonnes stratégies de langage et d’attitude, tout le monde ne sait pas en jouer subtilement selon son interlocuteur. Et là, toi, franchement, tu as dépassé les bornes et perdu des points : tu ne sais pas t’adresser à un guichet ou à un intervenant social autrement qu’en vociférant. Résultat : tu es grillé(e) un peu partout… En particulier à la mairie. Va donc examiner comment font d’autres personnes plus habiles que toi, dans la case « Débrouille renforcée » (30) ; tu pourras ensuite te représenter ici, mieux disposé(e) à l’égard des « gratte-papiers ».















3Accueil social







« Nos vies sont les mêmes. Nos vies se débattent, crient dans la nuit, hurlent et tremblent de peur. Infiniment nous cherchons un abri. Un lieu où le vent siffle moins fort. Un endroit où aller. Et cet abri est un visage, et ce visage nous suffit1. »






Accueil social


Ici on accueille !


Le tout-venant de la case « Rue », de la campagne lointaine, de la case « Prison », de la case « HP », de la route.


 


Les expulsés, les demandeurs d’asile, les déboutés, les « sans », les sans-droits, les sans-voix ;


Les dérangés, les nouveaux déclassés, les décrochés chroniques, les habitués, les ballottés, les éreintés.


 


Des familles monoparentales affligées d’un tyran, victimes de violences conjugales ;


Des jeunes sortant tout droit d’un foyer de l’enfance ;


Des prostituées nigérianes et d’ailleurs ;


Des sidéens, des toxicos, des accros en tous genres ;


Des zonards, des galériens du quotidien, des couples errants ;


Les « hors-jeu ».


 


Ici on accueille !


Les chiens, les rats, les poux, les puces ;


Le linge sale, les bagages éventrés, les sacs en plastique, les sacs à dos ;


Et en même temps, des lambeaux d’histoires de vie, des balbutiements de demande, parfois rien...


Des tremblements : la peur, la fièvre, des espoirs inassouvis...


Des sursauts : la rage, l’autodérision au paroxysme, les menaces...


 


Ici on accueille !


Sans condition préalable et sans jugement, quels que soient l’âge, l’allure vestimentaire, les signes d’appartenance religieuse, les goûts culinaires et musicaux…


 


Ici on accueille !


On écoute, on informe, on oriente ;


On colle des sparadraps, on offre du baume au cœur et des bonbons aux enfants…


On réchauffe, on réconforte, on rassure (momentanément).


 


Les accueillants n’ont que du très provisoire en réponse au tout-venant des misères du monde2.


 

« Le 115, j’écoute… »


« Le 115, j’écoute…


– Vous ne pouvez pas venir ramasser un clochard, là, sur le trottoir, devant ma porte ».


Le 115, vous prie instamment de bien vouloir changer de vocabulaire : on ne dit pas « clochard », on dit « personne sans abri »… Compris ? Merci.


 


« Le 115, j’écoute…


– Ça fait deux heures que j’essaie de vous joindre, et vous me dites qu’il n’y a pas de place ! »


Le 115 s’efforce de rester calme quoiqu’il arrive et tente de rassurer en dépit des conditions de stress permanent.


Le 115, c’est un gars ou une fille, tout(e) seul(e) qui doit écouter et répondre à une femme très désemparée ou à celui qui, comme toi, menace : « Je sais où tu es, je vais venir t’éclater la gueule, enculé ! »


Ou à celui qui craque : « Je vais bousiller une bagnole, comme ça j’aurais un toit sur la tête ! »


 


« Le 115, j’écoute… »


Le 115 entend : il y a des mioches qui chialent aux côtés de la maman qui appelle.


 


« Le 115, j’écoute… »


Le 115 reconnaît ta voix, vu que tu « es au 115 » depuis des mois… Il s’entraîne à « travailler avec la non-réponse ». Il te fait rappeler à 21 heures, il y aura peut-être une place… Idem à 22 heures… Idem à 23 heures. Bref, il n’a pas de solution pour toi aujourd’hui, peut-être demain.


 


« Le 115, j’écoute… »


Le 115 te voit d’ici et connaît par cœur ton histoire, toujours la même, une histoire de jeune madame africaine enceinte, sans le papa du bébé et sans titre de séjour.


 


« Le 115, j’écoute… »


Le 115 s’exerce à procéder à une « sélection des publics » en fonction de critères de vulnérabilité, malgré le principe de l’inconditionnalité de l’accueil3. Alors que toi qui appelles, tu es peut-être (sans doute) hyper-fragilisé(e).


 

Accueil de nuit


(Accueil d’urgence, inconditionnel)


Tu as arpenté les rues toute la journée… et tu as fait le 115, attendu… Enfin on t’a affecté un lit.


 


À six par chambre.


 


Éclats de voix, altercations, pression des plus forts en gueule, concentré de tensions.


 


Ronflements, angoisses, cauchemars, sales odeurs puantes, insultes et la peur de se faire faucher ses affaires.


Tes papiers d’identité dissimulés entre le sommier et le matelas.


Obligé de dormir tout habillé et tes pompes aux pieds.


Avec la crainte de récupérer des poux ou la gale.


 


Tapage nocturne, toilettes dégueulasses, ça schlingue !


Tu dis : « Il y a trop de dingues, ici ».


Et celui-là qui hurle parce qu’il est en crise d’alcool : « Ça va, allez vous faire foutre ! »


 


De la merde ! Pas moyen de dormir tranquille. Tu te dis que tu serais mieux par terre dans une cabine téléphonique.


Putain ! Ça te déglingue !


Là, entre quatre murs et la promiscuité oppressante des autres, tu es toujours en risque de « péter un plomb », d’en venir aux mains.


 


Il manque des animateurs sociaux. Pour réguler au mieux les poivrots qui foutent le bordel, éviter les clashs.


Pour mettre de l’humain là où il faut encore plus d’humain.


 


Il fait froid.


Demain, tu referas le 115.


 

Pause


(Lieu d’accueil de jour, inconditionnel)


Est-ce que je peux entrer là sans qu’on me pose trop de questions ?


 


Est-ce que je peux me poser là et boire tranquillement un café ?


 


Est-ce que je peux espérer que l’on me regarde comme je suis, sans me coller trop vite une étiquette ?


 


Est-ce que je peux me poser là et ne rien dire du tout parce que je n’ai pas du tout envie de parler aujourd’hui ?


 


Est-ce que je peux m’arrêter là sans que je me sente tout de suite « embrigadé » ?


 


Est-ce que je peux me poser là sans qu’on m’embête avec des principes de vie ?


 


Est-ce que je peux rentrer là et qu’on me laisse dire que c’est la fatalité et rien d’autre ?


 


Est-ce que je peux me poser là et être considéré comme une personne « normale », malgré tout ?


 


Est-ce que je peux m’asseoir là… et y vider mon sac, et y pousser mes appels au secours ?


 


Est-ce que je peux me poser là sans crainte d’être jugé par quelqu’un que je ne connais pas ?


 


Est-ce que je peux rester là avec mon envie de ne rien faire et même mon envie d’en finir ?


 


Tandis que les accueillants sont là, prêts à une tentative de lien, même ténu.


 

Accueil d’urgence en CHRS


D’abord un sourire.


Tu dis : « C’est très important le sourire4 ».


 


D’abord un regard : on ne dira jamais assez l’importance du regard, notamment celui des autres sur soi.


 


Puis le respect : que tu ne te sentes ni « jugé », ni « classé », ni « secoué », ni « bombardé de questions », ni « obligé à parler » tout de suite.


 


Que tu t’y sentes en sécurité : pouvoir y déposer tes affaires, y faire domicilier ton courrier.


Que tu y trouves des services : un lit, un café, une douche, une machine à laver.


 


Avec quelqu’un à qui parler, seulement si tu as envie de parler.


Toi tu ne dis rien. Pas encore.


 


Un lieu chaleureux, un « point-refuge », non ségrégatif, respectant l’anonymat.


Une écoute sans préjugés, une discrétion absolue.


Un accueil sans condition, sans obligation contractuelle.


 


Un lieu de repos, de ressourcement, de restauration de soi.


Où rompre la solitude, reprendre courage, réapprendre à vivre le quotidien.


Où retrouver la confiance en soi.


 


Non un lieu pour « s’installer »… Plutôt un « point de (re)départ ».


 

Quelques heures à l’abri… et plus que ça


(Accueil de jeunes majeurs en errance, à « haut seuil de tolérance »)


Le pavillon, entouré d’un jardin ressemble à beaucoup d’autres.


Tu choisis d’entrer ou non. Tu choisis d’y rester quelques heures. Ou de ne pas y rester.


Quelques heures à l’abri. L’alcool, le froid, les insultes, la violence, les histoires du dehors n’entrent pas ici.


Quelques heures avant de retourner à la rue, à la belle vie libre du squat.


 


Tu viens régulièrement, parce qu’ici dans la cuisine, tu peux te faire à bouffer et qu’il y a, tu ne sais quoi, une ambiance qui te fait du bien, mais tu ne le diras pas forcément.


 


Tu es au calme, affalé devant un film.


 


Tu regardes les autres jouer au scrabble, en te foutant doucement de leur gueule et de ce truc de vieux cons.


 


Tu dis que tu as envie de manger autre chose que des pâtes.


 


Tu hésites un long moment avant de montrer ton pied enflé dans ta godasse, tu as trop mal.


 


Tu dis que t’es nul, que t’as toujours été nul, que t’as raté ta vie, c’est facile à voir, et c’est comme ça, on n’y peut rien.
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